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LE TERRITOIRE ENCHANTE 
Croyances et territorialités en Mélanésie 
Joël BONNEMAISON 
ORSTOM 
Résume : La culture mélanésienne insulaire repose sur le culte des ancêtres, la 
célébration rituelle des forces de la nature et l'existence de grands cycles 
mythiques cosmogoniques liés à l'action des "héros culturels" qui mirent en 
forme le monde lors du grand temps des origines. Un grand espace fut alors créé, 
réceptacle des magies et des pouvoirs, avec lequel les vivants communiquent 
par le chemin des morts. Cet espace mélanésien est produit par des 
géosymboles, c'est-à-dire des lieux culturels porteurs d'identité, et chargés de 
sens et de mémoire. Les droits sur le territoire, le concept de frontière, la relation 
au voyage s'expliquent par cette relation au sacré et à l'espace culturel. 
- 
Mots Cles : temps du rêve, grand temps, grand espace, territoire, 
géosymbole, frontière, voyage. 
Abstract : Melanesian island culture is associated with the cult of ancestors, 
the ritual celebration of natural forces, and the existence of great mythical 
cycles according to which "cultural heroes" shaped the world during the Great 
Time of the origins. A Great Space was created concurrently, which holds 
magical and other powers. The living communicate with it by means of the path of 
the dead, Melanesian space is produced by "geosymbols", in other words, by 
cultural places that link identity, meaning, and memory, A number of concepts 
such as territorial rights, the frontier, and journeying can be explained by this 
connection with the sacred as it incarnates in a cultural space. 
Key words : Dreamtime, Great Time, Great Space, territory, geosymbol, 
frontier, journeying. 
"L'essentiel est invisible pour les yeux, répéta le petit 
prince, afin de se souvenir." A .  de Saint-Exupery. 
Dans la vision milandsienne du monde, le monde n'existe que par 
rapport B un temps et i% un espace sacre mis en forme B l'origine des temps par 
des héros culturels, mi-hommes, mi-divinitCs, qui crCdrent le paysage et 
fixèrent les lois sociales. L'espace tout entier témoigne encore de cette Cpoque 
fantastique, impregnee de merveilleux et de puissance magique oÙ un territoire 
enchanté surgit quasiment sous les pas des heros culturels. 
Des auteurs ont appelé, B propos de l'Australie aborigène, temps du 
rêve (Maddock K., 1972) ou encore grand temps, cette époque magique des 
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commencements (Mircea Eliade, 1972). La même vision se retrouve en 
Ocdanie. Au grand temps correspond ce qu'on pourrait Cgalement appeler un 
grand espace, c'est-A-dire une géographie mystique qui s'incarne plus 
particulièrement dans certains lieux et itineraires (Bonnemaison 1987). 
Le Grand Espace 
I1 semble que ce ne soit pas tant le problème des fins ultimes de 
l'univers qui ait retenu l'attention des M6lanCsiens, que celui de son 
fonctionnement. Tout se passe comme si le "comment" des choses Ctait plus 
important que leur "pourquoi". 
En règle gCnCrale, les mythes milanesiens expliquent qu'a l'origine 
pr6-existait une substance cosmique amorphe et molle que des "êtres 
surnaturels", mi-hommes, mi-esprits, vinrent modeler jusqu'A lui donner son 
apparence actuelle. Ils firent apparaître les diverses espèces de plantes, 
creèrent la nuit qui interrompt la monotonie du temps, les îles et les caps, les 
montagnes, les rivières, le soleil et la lune. Ils instituèrent les "coutumes", 
c'est-A-dire la sociCtC, cClCbrèrent des rites sacres, accomplirent de longs 
voyages d'où surgirent les routes et les points remarquables du paysage. Ils 
se battirent entre eux, ou contre d'autres êtres sumaturels de nature diffkrente 
et dangereuse, sorte d'ogres mangeurs de chair. Leurs aventures, leurs 
voyages remplissent les longs recits mythiques qui se poursuivent d'île en íle; 
chaque groupe possCdant sa propre version et souvent une partie de l'histoire 
(celle qui se passe sur son territoire), dont la suite est A trouver dans les 
groupes voisins. 
Lorsque les héros culturels eurent cri% ce grand espace, la fatigue les 
saisit, ils quittèrent la surface de la terre ou se mCtamorphosErent en 
montagnes, en pierres, en rochers: les temps magiques alors cessèrent. Ceux 
qui les suivirent -les hommes- prirent leur relais dans un monde dkjja "fini". 
Les heros mythiques, qui sont au fondement du monde sont nombreux: au 
Vanuatu, les plus connus, tels Qwat aux îles Banks, Tagaro i Aoba, Maewo 
et Pentecôte, ont voyage d'île en île. Le dieu polynesien pêcheur d'îles, 
Mwatiktiki, se retrouve aux Iles Shepherds et dans l'ensemble des îles du sud. 
On retrouve Cgalement du nord au sud de l'archipel du Vanuatu des mythes 
qui font etat de femmes ailies dont le ciel est le royaume, Ces femmes aildes 
venaient se baigner dans l'eau des rivières; un homme, un jour, en captura 
une, mais il ne sut la conserver. La femme ailCe s'Cchappa, mais ses filles 
restèrent sur la terre. Depuis les hommes ont le bonheur de vivre auprès des 
femmes. 
Ces mythes donnent la cl6 de l'explication mClan6sienne du monde : la 
terre est une totalite sacree dont les hommes sont une composante parmi 
d'autres. La coutume est une religion de la terre, un ordre mystique terrien 
crCC dans ce que Levi-Strauss (1958) a appel6 "la grandeur indéfinissable des 
commencements". Le sens de la vie humaine consiste A accepter cet heritage et 
a en reproduire l'archetype dans le monde contemporain. . 
CrC6 dans le grand temps, enracine dans un grand espace qui 
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periode fabuleuse. Les hommes, grâce aux rites et B la magie, restent en 
relation plus ou moins directe avec les htjros culturels du temps des origines. 
Ils tirent de cette relation un force qui leur permet d'agir, d'exercer un pouvoir 
sur la nature et de s'elever eux-mêmes dans de grandes realisations. Sinon ils 
ne seraient rien, ils ne pourraient même plus survivre, ils n'auraient pas de 
Certaines lignks parmi les plus pkestigieuses se rattachent directement 
B l'un ou l'autre des heros (Tagaro, Mwatiktiki, etc ...) qu'elles considèrent 
comme leur ancêtre, ou du moins comme le premier d'entre eux; d'autres s'y 
rattachent de façon indirecte, beaucoup enfin participent plus humblement au 
sacrtj par le biais de la nature (plantes, pierres, animaux, montagnes, lieux, 
etc ...) dont ils s'estiment être issus mythiquement. I1 en ressort que les 
hommes actuels partagent tous un titre ou il un autre la substance sacree des 
archetypes ou une parcelle de celle-ci -leur pouvoir en depend- et qu'il 
n'existe pas de difference entre crtjateur, creation et crtjatures. 
Les hommes remontent, par la chaîne des ancêtres, jusqu'aux être 
primordiaux qui on fait surgir le monde. Le culte païen renvoie 
perpdtuellement au temps du rêve des origines, posant comme postulat qu'il 
n'y a pas de rupture entre les vivants et les morts, et au-del8 avec les heros 
civilisateurs. 
La nature, substance même des heros, sert de mediateur. Ce lien 
organique s'exprime principalement par les rites €uneraires et les rites de 
fertilite. Sans eux, le monde redeviendrait chaos. La conception du monde 
apparaît donc comme celle dune unid ontologique @riodiquement r6affirm6e: 
les territoires et le temps des hommes, leur societe et leurs pouvoirs ne sont 
que les images d'un temps et dun espace primordial sous-jacent avec lesquels 
on communique par le chemin des morts. 
Le chemin des morts 
m. 
Dans toutes les îles de l'archipel du Vanuatu, prtjvaut la croyance en 
un monde souterrain. L'homme, lorsque la vie le quitte, reste quelque temps 
sur les lieux oh il est enterre, puis il entreprend un long cheminement. Toutes 
les îles ont ainsi des "routes de morts". Cette croyance est universellement 
repandue en Melanesie. Elles mènent h des caps et B des gouffres littoraux, en 
géndral situes aux exuemitds sud. 
Dans certaines îles, l'entrie dans le monde de l'au-del8 se fait par les 
lacs des cratkres eteints (Gaua, Aoba) ou par les bouches de volcan en activitk 
(Tanna, Ambrym). L8, le mort plonge. I1 change de peau, paie son entree par 
des cochons -ceux que l'on a sacrifies lors des rituels funtjraires- et il est 
accueilli par ses propres ancêtres selon son rang et plus ou moins bien selon 
les cas. On ne connaît ensuite que peu de choses sur cette autre vie, sinon que 
le mort s'en Cchappe et revient parfois hanter les lieux constitutifs de son 
territoire. Tant qu'il reste proche, il apparaît dans les rêves ob il dicte des 
messages aux vivants et leur prédit l'avenir. Comme l'a &rit Codrington B 
propos des îles Banks : "Panoï (le monde souterrain) est sous la terre des 
vivants, tout comme la mort est sous la vie" (1 89 I ,  p. 275, ma traduction). 
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Le paysage materiel des vivants est dès lors hant6 par ce que Jean 
Guiart (1962) a appel6 f e  regard des morts, Les hommes partagent leur 
territoire avec les morts qui s'y sont succedes et vivent sous leur emprise, ce 
1 qui donne B la chefferie melanesienne un sens particulier. L'homme qui 
s'6lève dans les competitions de prestige ou reçoit un titre cleV6 se rapproche 
du monde des ancêtres et donc de sa propre mort. 
A ce titre il est @n6tr6 d'une dimension sacde. Les titres qu'il 
acquiert ou qu'il reçoit le separent chaque fois un peu plus du monde des 
humains pour le rapprocher des ancêtres et des heros culturels. Au terme de 
son apogee, on ne sait plus très bien s'il est encore un vivant ou dkjh un mort; 
son esprit participe en realite h l'autre vie où l'attendent les hommes qui ont 
atteint comme lui un rang Cleve. 
De la même fagon la vieillesse est veme comme un rapprochement 
avec la face cachee du réel, c'est-&-dire comme un surcroît d'être, car la 
sacralid des êtres humains augmente avec l'âge. Toutes les formes de respect 
et d'obCissance qui marquent les rapports avec les hommes et les femmes agds 
s'expliquent par la dimension sacrde qui leur est conf6ree: la connaissance et 
le pouvoir suprêmes sont divolus B ceux qui sont proches du seuil de l'au- 
dela. 
La sociCtC traditionnelle penche donc vers la g6rontocratie et etablit 
entre la vieillesse et le pouvoir une sorte d'identite. Il peut amver & un "chef' 
d'être jeune, comme par exemple dans les îles & structure sociale de type 
polynCsien où les titres ont tendance B s'hdriter, mais il ne pourra reellement 
s'imposer que dans la mesure oÙ il a l'oreille et la confiance des hommes 
Le monde spirituel et magique des morts est conçu comme une route 
qui chemine dans un temtoire oÙ les héros ant dCpos6 une infinit6 de pouvoirs 
et de magie. La nature devient dans cette perspective un veritable temple païen; 
les MClanesiens traditionnels du Vanuatu vivent leur espace comme ils 
celébreraient un culte. 
âgcs. 
La géographie mystique 
Les voyages effectues par les heros, leurs gestes, leurs aventures sont 
racont6s par l'espace dans lequel ils ont v6cu. Les lieux où ils surgirent, 
disparurent ou se metamorphosèrent en roches sont consid6r6s comme sacr6s 
et empreints de magie; leur entree est interdite aux non-initi6s. Ce sont des 
"lieux tabou" (ou tabu ples en bislama)', des lieux sacres, ou si l'on prcEre 
les hauts-lieux du temtoire. 
Si les mythes ont cr66 les lieux sacrés, inversement il n'existe pas de 
lieu B magie, qui ne soit reli6 B une histoire secrète plus ou moins essentielle. 
L'espace premier, "chaotique et inorganisé", sans forme ni signification 
devient par 18 un "espace organisé, cosmisé, c'est-&dire pourvu d'un centre" 
(Eliade, 1949). I1 s'ordonne et prend sens par les lieux qui structurent le 
temtoire (sa cosmicisation) tout en l'enchantant par ses magies. 
Comme l'explique encore Mircea Eliade: "le centre est la zone du 
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heros, surgit le centre sacre autour duquel s'organise l'espace profane. I1 peut 
exister plusieurs lieux sacres dans un même temtoire traditionnel, mais en 
g6n6ral, un seul domine ventablement et peut être considCr6 comme son centre 
symbolique. Le paysage est tout entier eclair6 par ce reseau de lieux 
signifiants qui forment comme autant de signes tissant une geographie de 
l'invisible. 
Les routes participent au même codage de l'espace. En mettant ses pas 
dans ceux du heros fondateur, l'homme participe B l'acte createur initial. La 
route traditionnelle lui  designe en outre ses alliances politiques. Chaque 
groupe local, depositaire dans sa memoire, comme dans ses lieux, dun  
episode de cycles mythiques, est culturellement complementaire et l'allie 
naturel des groupes voisins oÙ le mythe continue sa course. La route 
traditionnelle suivie par le heros concretise ainsi le lien culturel qui reunit des 
groupes territoriaux differents et politiquement independants. 
Ce que dit encore Mircea Eliade h propos des Aranda australiens peut 
parfaitement s'appliquer aux M6lanCsiens de Vanuatu: "ce qui parait propre 
aux Australiens, c'est le lien mystérieux entre leur pays (ou si l'on veut leur 
géographie mystique), l'histoire mythique de ce pays (c'est-à-dire les actes 
des héros ancestraux) et la responsabilité portée par l'esp2ce humaine, de 
maintenir le pays vivant, c'est-à-dire fertile" (1972, 60). En d'autres termes, 
le complexe rituel et mythique melanesien s'organise et se rCvèle par le 
maillage des lieux et l'&entai1 des routes; le symbolique se rCvèle par le 
gCogrGhique. 
Les rituels et c6rCmonies d'kchange survenant entre groupes 
politiques, clans et lignees sont indissociables de l'espace de cette géographie 
mystique. Pour un MClanCsien de la coutume, la culture n'existe qu'incamee 
dans un territoire. Un homme qui, pour une raison ou pour une autre, quitte 
son pays et vit en exil, n'a plus en fait de "coutume", c'est-a-dire qu'il n'a 
plus, ni pouvoir, ni tenure foncière reelle, ni même de veritable passe. Il est B 
proprement parler un "dkracine", un homme-flottant comme on dit encore 
dans l'île de Tanna; la perte de son temtoire en fait un être momentmement 
sans identite et sans prise sur le reel. 
Dans le cas oÙ i1 est accueilli par un autre groupe territorial, il suivra 
par contre tout naturellement les lois et les rituels de celui-ci. S'il habite une 
zone sans culture traditionnelle, qu'il s'agisse d'une plantation europkenne, 
d'une ville ou d'un village recree par une mission chretienne, il suivra pour le 
meilleur comme pour le pire, les nomes nouvelles et les morales de ces 
mondes differents. I1 deviendra un "modeme", c'est-&dire un homme "sans 
coutume". 
Les clivages culturels et sociaux qui affectent aujourd'hui la socied de 
Vanuatu, ses reactions si diverses devant les messages de modemite? apport6 
par les partis politiques, les administrations locales, les systèmes 
d'enseignement ou les missions chretiennes ou encore l'insertion plus OU 
moins Ctroite dans l'economie monetaire occidentale, s'expliquent et se 
ressentent diffkremment selon que les sociCtCs locales continuent, ou non, a 
habiter sur leurs lieux ancestraux. Car la coutume n'a de force et de sens que 
dans "ses lieux"; coupee de son espace, elle meurt. 
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L'idée du géosymbole 
Le territoire decrit dans la societe animale apparaît 1% aux idees 
d'appropriation et d'exclusion de l'&ranger; il se definit par un centre et par 
une pCriphCrie. Les ethologues distinguent au coeur, une zone de secunté 
inviolable, et en NriphCrie, une aire fronti8re qui se degrade au fur et B 
mesure que l'on eloigne en zone dangereuse et en aire de competition (Ardrey, 
1966). 
Les territoires humains sont assurement plus complexes. Comme j'ai 
essaye de le developper ailleurs (Bonnemaison, 198 l), la territorialité 
humaine se definit beaucoup plus par la relation culturelle qu'un groupe ou 
qu'une ethnie entretient avec ce que Raffestin (1980) appelle "le maillage de 
lieux" et le système ditinCraires qui quadrillent son espace, que par la 
reference B des concepts biologiques fermCs d'appropriation et de frontières. 
Le territoire dans cette perspective est vkritablement un espace 
symbolique, un géosymbole, c'est-h-dire l'empreinte locale d'une Ccriture 
chargee de sens et de mimoire. Cette idCe rejoint la definition donnCe par 
Augustin Berque (1986) du paysage, vu comme "empreinte et matrice de fa 
culture". Les g6osymbole.s marquent localement l'espace par des chapelets de 
points et l'orientent par des reseaux de traits, mais ils griffent ainsi l'espace 
par des signes plus qu'ils ne le construisent ou l'amenagent B la façon d'un 
paysage, selon des ensembles esth6tiques ou fonctionnels. 
Un lieu, un relief, un itineraire, une route, une constmction, un site 
qui, pour des raisons religieuses, culturelles ou politiques, prennent aux yeux 
des groupes ethniques et sociaux une dimension symbolique qui les ancre 
dans une identite heride peuvent être considere comme des gdosymboles. 
En MelanCsie insulaire, les geosymboles non seulement fondent mais 
"produisent" l'espace social. Les lieux et les itineraires font l'objet 
d'appropriation par les groupes humains et cette relation d'appropriation, en 
associant l'identite culturelle ?i une identite gdographique, cree les temtoires. 
Les limites spatiales varient, les temtoires politiques peuvent se segmenter ou 
se dilater, voire disparaître ; les lieux et les itiniraires en revanche sont 
perennes, ce sont les seules marques stables du paysage et ?i ce titre les 
rkfkrences permanentes des identitis collectives. 
La societe melanesienne et, vraisemblablement, toute sociCt6 
oceanienne, est autant, et peut-être plus, une socidte de Co-residents, remis 
par leurs liens avec des geosymboles qu'une societe de parents reunis par les 
liens de parente. I1 existe même dans certains cas une assez superbe 
indifference aux liens du sang ou de filiation. La solidarite qui joue entre 
residents sur un même territoire est souvent supeneure B celle qui riunit les 
parents disperses dans des temtoires differents. Ce patriotisme du sol attach6 
2 la terre nounici6re et matemelle, porteuse de valeurs et de pouvoirs, conduit 
en fait h constituer la sociCt6 sur une base geographique. 
Cette idee de la  terre comme totalite, fut rCaffimCe par un jeune 
etudiant melanesien, futur dirigeant du "Vanuaaku Pati"2 (alors "New 
Hebrides National Party") : "La terre est au centre du système social néo- 
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hébridais. Toutes les activités tournent autour de la terre. Pendant des sidcles, 
le Nko-hébridais s'est ressenti comme un &re dépendant de la terre. I l  a appris 
d'elle les façons de travailler le sol, tout autant que la soumission aux lois 
sociales et politiques" (SOPE, nd, 6 ,  ma traduction). 
La terre appartient 2I l'homme, comme l'homme appartient B la terre. 
L'univers culturel est Ccrit dans le paysage des lieux et des routes, et les 
hommes ne sont que l'expression de cette realite geosymbolique. La terre 
apparaît comme une composante dans un système total au même titre que les 
gens qui l'habitent. Comme le disent les gens du pays Raga dans le nord de 
l'île de Pentecôte : "Nous sommes de Raga, nous sommes des Raga, cette 
terre est Raga" (Lane, 1977,249). 
De la terre, l'homme ne se contente pas de tirer sa nouniture, il puise 
aussi ses pouvoirs, son energie et la qualitt de ses Cmotions. Il doit non 
seulement vivre, mais mourir et être enterre dans sa propre terre. Lorsqu'en 
1942, l'Administrateur britannique des îles du Sud, decida la deportation hors 
de Tanna des principaux leaders du mouvement John Frum naissant, parce 
qu'ils dirigeaient un mouvement neo-païen, il ne pouvait frapper dans un lieu 
plus sensible: les deporter, c'&ait vider de tout contenu le pouvoir des leaders 
coutumiers et leur retirer l'assise spirituelle sur laquelle ils s'appuyaient. 
C'&ait aussi leur faire courir le risque de mourir loin de chez eux et d'être 
enterre dans un lieu etranger (Bonnemaison, 1986). 
. 
Les hommes-lieux 
Tout se passe comme si le peuple des pirogues errantes qui, voici 
plusieurs millinaires, aborda ces îles lointaines s'&ait s'investi totalement sur 
les terres qu'il atteignait. En devenant temens, les navigateurs "brûlèrent leurs 
vaisseaux'' et firent de leur enracinement une mystique. Un temtoire magique 
en surgit, fait de monts, de pierres, de sources et d'arbres sacres. 
L'idee de temtorialite tient dans ce lien d'enracinement. Les hommes, 
en habitant leur territoire, deviennent ce temtoire. Tout idee d'alienation 
foncih-e et même, iì la limite, de conquête tenitoriale, devient impossible. Il en 
decoule une ideologie de la pkrennitt! et de la sCcuritt5, dont beaucoup gardent 
aujourd'hui encore la nostalgie. C'est ce que Maurice Leenhardt (1937,1943) 
a heureusement exprime en parlant de la terre melanesienne comme d'un 
"sejour paisible". 
Car le paysage immuable, habit6 par les ancêtres cree des devoirs 21 
son Cgard, mais en retour octroie l'dtemitt?. Près des lieux qui sont les siens, 
en relation avec les forces magiques qu'il sait presentes et en conformite avec 
le desir des ancêtres de voir continuer leur parcours sur les lieux même oÙ ils 
ont V ~ C U ,  l'homme est un roi serein et fort. Chez lui, le man ples, terme 
bislama qui signifie l'homme du lieu, est le maître de tout ce qui peut 
survenir. 
L'homme du lieu est en realite un homme-lieu (Bonnemaison 1987). 
Plus il est physiquement proche de son lieu d'origine et plus il est souverain, 
plus la temtorialite qui l'investit, l'induit d'une force supplkmentaire. Le 
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really man, l'homme veritable, c'est celui qui vit sur le geosymbole oh sa 
lignk a surgi mythiquement. 
Maître du lieu, l'homme de la societe traditionnelle y reste souverain. 
Les cases que l'on construit, les bâtiments, l'&ranger que l'on accueille sont 
sous son contrôle, "dans sa main" (long hand long em, comme disent les gens 
de Tanna en bislama). Les missionnaires, les commerçants, et les 
administrateurs qui achetaient des terrains pour construire une Cglise, un 
magasin, une Ccole ou un bâtiment administratif, mirent un certain temps 2 
realiser que l'ancien proprietaire continuait B se considerer comme le maître, 
non seulement du bâtiment, mais aussi de toutes les activitis commerciales, 
politiques ou religieuses qui s'y deroulaient. "C'est moi qui t'ai vendu ce 
terrain" : ce leitmotiv qu'on leur rCpCtait signifiait bien autre chose que le 
rappel d'une transaction, il reaffixmait le principe du contrôle du territoire par 
le droit d'origine. 
Lors dun de mes sejours dans le centre de l'île de PentecGte, par un 
bel apri%-midi le long d'un chemin ensoleillC, survint un adultkre. Un 
jugement coutumier statua sur le montant de la reparation qui devait être 
versee au mari 1CsC. Dans une bonne humeur d'ailleurs gCnerale, celui qui 
prononça le jugement fut le proprietaire de la parcelle où le delit avait et6 
commis et non pas un "chef" comme je m'y attendais. En outre, les termes du 
verdict furent les suivants : 6 cochons B payer (somme lourde), la moiti6 pour 
le mari 16~6, l'autre en faveur de ce même proprietaire foncier. La reparation 
allait donc autant vers le maître du lieu que vers l'Cpoux, car la faute etait 
considtree 2 la même maure que le delit territorial. 
Cette procedure peut surprendre, elle est pourtant parfaitement 
logique. Dans la coutume en effet, le mari achète sa femme par des cochons 
offerts au clan de sa belle-famille; un, deux, parfois 10,20 cochons selon le 
statut social. En cas d'adultère, il est donc normal que l'amant paie 2 son tour 
2 celui qui a deja paye, c'est-2-dire le mari, et que par ailleurs il soit 
sanctionne par une amende 18 où la rupture de la loi coutumière s'est produite. 
Ces transactions complexes de cochons en matière de relation 
amoureuse peuvent paraître, B certains, triviales ou peu romantiques. Elle ont 
pourtant le merite d'eviter les drames passionnels et de favoriser le 
''commerce", c'est-&-dire la circulation des cochons. Un chef coutumier de 
l'île de Pentecôte il qui je posais des questions sur ce point me repondit par 
une phrase simple et lumineuse : "les cochons, c'est lupaix". 
Les droits sur le territoire 
Au centre du territoire se tiennent les lieux d'habitat et les lieux 
magiques. Ils se prolongent par une etendue aux limites fluides oh règnent 
droits d'usage et droit de culture. Le parcellaire interne n'a souvent pas 
d'autres limites visibles que celles laissees par l'errance des jardins cultives 
sur brûlis; c'est un espace mouvant qui se structure par rapport 2 la 
toponymie. 
L'Ctendue du temtoire est ainsi ponctuke de noms de lieux, parfois 
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aux limites indCfinies, ces lieux appartiennent aux differentes unites 
domestiques et familiales composant le groupe de residence. 
Le parcellaire interne fait de la juxtaposition de sites d'habitat et de 
jardins vivriers, anciens ou actuels, est plus ou moins recompose i chaque 
Cpoque de mise en culture selon les ambitions et les besoins de chaque unite 
familiale. DCfinir des parcelles aux limites stables et precises, ne servirait alors 
iì rien. Ce n'est que dans des cas particuliers d'amenagement du sol que de 
telles limites apparaissent : menagement en terrasses pour la culture imguCe 
du taro, en banquettes de culture anti-erosives dans le cas de certaines pentes 
raides ou encore menagement d'un bocage vivrier aux contours stables dans 
certaines regions de l'île de Tanna. 
Ces limites sont, toutefois, plus des marques d'unit6 de culture que 
des marques permanentes d'appropriation du sol. En general, les limites du 
parcellaire sont mobiles de façon B s'adapter au caractkre itinerant de 
l'horticulture vivrière traditionnelle, ce qui explique que l'attribution des droits 
fonciers se realise par rapport A une toponymie fixe et non par rapport A des 
parcelles dont les separations sont instables. 
La memoire collective attribue l'usage des lieux en fonction du droit 
du premier occupant, à telle ou telle famille ou i# tel ou tel "nom": l'espace 
d'utilisation se découpe ensuite de lui-même, au grC des dkfrichements, de 
I'Cpuiscment des sols ou des nCcessitCs demographiques. Le lieu oÙ un jardin 
a et6 défriche est attribue aux descendants de celui qui l'a cultive le premier: 
l'endroit oh une maison, un nakamal3 a CtC Cleve puis abandonne, continue 
aussi B relever de la lignée. 
Le droit du premier occupant n'est pourtant pas immuable : des 
kchanges de droit peuvent survenir, ainsi que des dons et même une certaine 
forme de vente entre les membres du groupe local. Par un don de cochons ou 
dans le cadre d'un arrangement familial survenu B la suite d'un mariage, des 
droits territoriaux peuvent être cedés h un autre membre du groupe. 
L'apparentement plus ou moins proche entre les membres des groupes locaux 
rend faciles ces transferts de terre. 
Par ailleurs, le droit foncier theorique ne signifie pas que chacun 
doive cultiver necessairement là oÙ sont ses droits; la plus grande liberte existe 
en la matière et chacun peut en pratique situer son jardin 18 où il l'entend. La 
seule rkgle est de demander au prealable le droit de cultiver i celui qui a 
pr6cCdemment occupC l'endroit. A moins d'une querelle grave, ce droit ne 
peut être refuse; il est même systkmatiquement recherche, car il renforce entre 
les membres du groupe local un lien personnel, crCateur dunite et d'harmonie 
sociale. 
Lieux culturels, lieux d'habitat ou de magie d'origine des lignées 
(lieux-tabou) et lieux d'usage des jardins et des maisons forment donc comme 
un balisage du territoire, où chaque segment de lignage, chaque titre 
coutumier, connaît en thCorie ses droits propres mais les Cchange volontiers 
dans la pratique avec ses voisins ou ses parents. Ces droits de preseance sur 
la terre plus que de "propriete", au sens occidental du terme, sont transmis 
selon les règles locales de filiation. 
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Le principe veut qu'un petit-fils, en reprenant le nom ou le titre de 
l'un de ses grands-pères, reproduise la "personne" de celui-ci (patemel ou 
maternel suivant la règle de filiation) et reoccupe par 18 même les lieux et les 
chemins qui furent les siens. De même il herite Cgalement de ses dettes 
traditionnelles ou B l'inverse des promesses de retour de ses dons antérieurs. 
Cette souplesse du système foncier traditionnel est devenue 
aujourd'hui une source permanente de conflits, avec l'introduction des formes 
perennes d'occupation de l'espace (cocoteraie-élevage). La création d'un 
parcellaire stable, retransmis en règles strictes de filiation et replièrement 
redivise, est une nouvleaute des temps modernes. 
Bien souvent on s'efforce malgré tout de rester fidèle & des 
conceptions dualistes : la terre des jardins "est maintenue dans la coutume", 
c'est-&-dire dans le cadre d'une appropriation collective de nature souple dans 
un parcellaire mobile, tandis que la terre des cocoteraies fait par contre l'objet 
d'une appropriation individuelle dans le cadre dun parcellaire stable. 
En tout état de cause, le système traditionnel, defini par une balisage 
reticulaire de lieux plus que par un quadrillage de parcelles contigües, 
rependait bien B la volonté de pragmatisme que manifestait, en matière de 
tenure foncière, la societe mélanesienne. L'espace compte en effet moins par 
son Ctendue que par son maillage et il parait plus important dans un tel 
système d'avoir un droit global de parcours sur le territoire que de posseder 
individuellement des parcelles précises. 
La frontière ou l'espace sans lieux 
La frontière mélanésienne n'est pas linéaire. Dans la conception 
occidentale "elle s'apparente, avant tout à une ligne qui marque le paysagepar 
ses fortifications et ses points de passage" (F'. Waniez, 1992,29). Rien de tel 
en Mélanésie, oÙ les territoires se limitent par des franges d'espace aux 
contours flous. Car si les lieux sont aux hommes, l'espace de la périphérie 
appartient aux esprits qui hantent la forêt; il n'y a pas de meilleure frontière 
entre des groupes humains différents qu'une "étendue sans lieux", c'est-à-dire 
un espace vide d'hommes. La frontière est un "no man's land", une frange 
"morte", ponctuée de traces qui ne dessinent pas une ligne, mais equivalent & 
des signaux invisibles repkrables seulement par les initiés. 
Contrairement aux sociétés modemes où souvent les marges 
territoriales sont devenues des zones vivantes jouissant & l'égal des carrefours 
dune vie autonome résultant de la rencontre d'influences venues de systèmes 
differents (L. Cambrézy, 1989), la frontière, dans la sociCtC traditionnelle, est 
une barrière naturelle établie entre des groupes qui, dans une certaine mesure, 
s'évitent plus qu'ils ne communiquent. Le groupe local reproduit dans 
l'espace une aire de sécurité et s'isole de I'exterieur par l'epaisseur dune forêt 
circulaire protectrice. Des lieux culturels, voire sacres, peuvent ponctuer la 
forêt-frontière, mais les lieux d'usage en sont absents. 
Dans le paysage, cette différence d'utilisation est visible ; alors que le 
centre du terroir, quadrille de sentiers multiples menant aux jardins vivriers, 
groupes de cases et nakamal, est recouvert d'une vegetation secondarisée, 
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oh abondent arbres fruitiers, banians (temoins des anciens lieux d'habitation), 
traces de jach6res et de jardins abandonnes, la p6riphCrie correspond % 
l'inverse % une forêt non degradCe, aux grands arbres, sorte de reserve 
naturelle oh les hommes vont chasser, mais n'aiment pas errer la nuit en 
raison de leurs habitants magiques : esprits, revenants, petits êtres mordeurs 
au longs cheveux et ongles crochus qui vivent dans les hautes frondaisons. 
Cette forêt-frontière est perçue " m e  une zone dangereuse et inquietante; on 
M i t e  tout comme on se mefie des hommes qui vivent au-delh. 
L% se marque bien une constante de la societe traditionnelle : les lieux 
qui humanisent l'espace sont autant didentite que de sCcuritC. Le "sejour 
paisible" correspond % un espace de familiarite. Lorsque l'inskcurite règne, h 
cause de la guerre ou du passage d'epidkmies, les hommes et les femmes 
trouvent refuge dans ce "chez eux", la oh la familiarite des lieux est censee 
limiter le danger. 
Par contre, l'etendue peripherique dessine un parcours d'aventure, 
devolu aux esprits et êtres sur-naturels. Lors des guerres traditionnelles, les 
embûches et les affrontements s'y ddroulaient. Les hommes s'y risquaient, 
armes, s'avançant vers les lieux de l'adversaire, le defiant h la limite de son 
territoire. Ces confins correspondaient % un espace de competition et 
d'dmulation laisse h 1'Ctat de nature pour que s'y deroule le rite des joutes 
guerrières. 
Vide d'hommes, la frontière est un "espace d'kvitement''; elle 
correspond moins h une limite qu'h la presence d'un danger potentiel qui croit 
au fur et h mesure que l'on s'eloigne des lieux protecteurs. Les marques qui 
existent: arbres remarquables, rochers, pierres dressees, entailles sur les 
arbres ou roches ordinaires signalent l'extrême limite au-delh de laquelle on 
court des risques graves. Les rivières et les ravins qui forment les meilleures 
des "limites", parce que naturelles, sont Cgalement entoures de part et d'autre 
dun espace sans lieux, laisse en forêt. 
L'espace-frontière peut être vaste, un versant de montagne, une ligne 
de crête, parfois un interfluve entier. Tout dépend en fait de la densite 
demographique, des besoins en terre et de la rigueur des cloisonnements 
politiques. Dans les grandes íles, comme par exemple le centre de Malakula, 
les franges-frontières representent, entre chacun des groupes territoriaux, des 
aires etendues; h Tanna, en revanche, oh la population est nombreuse, elles se 
limitent seulement 8 des rubans forestiers de quelques dizaines de mètres 
d'epaisseur. 
Les frontières entre les grandes aires politico-culturelles d'Aoba ou de 
Pentecôte se marquent par des espaces-tampons qui ne sont pas totalement 
deserts; des petits groupes les occupent parfois, faisant fonction de groupes- 
charnières. Ils servaient autrefois aux regions qu'ils separaient, tout autant de 
verrous de s6curite que de courroies de transmission et benkficiaient d'une 
identite double, qui dependait du côte vers lequel ils se toumaient. 
Lorsqu'il restait vide, l'espace vide de la frontière n'&ait pas 
reellement approprie; espace sans lieux, il &ait sans droits territoriaux. 
L'extension de la cocoteraie a poussC aujourd'hui de nombreux groupes 
littoraux % etendre leur terroir d'utilisation et donc % empiiter sur cet espace 
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originellement vide, entrant ainsi en contact avec leurs voisins qui, bien 
souvent de leur côte, faisaient de même. I1 a donc bien fallu définir une vraie 
"frontière". De nombreux conflits fonciers contemporains s'expliquent 
aujourd'hui par cette introduction de la "ligne-frontière ou de la "limite", 
personne n'arrivant 8 ye mettre d'accord sur son trace. 
La societe traditionnelle, qui structure son temtoire non par des 
lignes, mais par des points , signifie par 18, avec sagesse, que Iles divisions 
intemes de la terre et ses limites extemes peuvent constamment se modeler ou 
se remodeler selon les circonstances. Les colons europCens qui "achetèrent" 
des terrains pensaient eux en termes de cadastres et non en termes de lieux 
culturels; de ce malentendu initial, diCrivent les nombreux conflits fonciers qui 
portent sur les limites entre les terrains coloniaux alien& et les terrains 
mdlanesiens. 
Toute l'histoire de la colonisation fut marquee de conflits de cé type. 
Les colons Cdifiaient une bamère le jour autour de leur terrain, leurs voisins 
melanesiens venaient la nuit la briser. Le conflit entre la frontière-ligne et la 
frontière-points fut  8 la source d'actes de violence, mais il tend à se 
géneraliser aujourd'hui entre les groupes melanésiens qui adoptent des 
comportements et des valeurs de type occidentaux. 
Ces nouveaux conflits portant sur les "limites" Ctaient peu repandus 
dans la societe traditionnelle oh tout, au contraire, Ctait conçu pour dtsamorcer 
les eventuelles querelles foncières ou guerres territoriales. La gCographie de la 
population qui en decoulait, reproduisait en fait une structure en archipel. Une 
série de micro-territo res et de petits groupes locaux juxtaposds constituaient 
région-territoire, au sein de laquelle regnait une certaine homogdneid 
linguistique et culturelle. Ces groupes de territoires joints constituaient une 
aire de communication privilegite, traversie de rCseaux d'Cchange denses et 
dont! les habitants Ctaient remis par des liens de parente étroits. 
Au del8 de ces noyaux d'espace-plein, la forêt-frontière constituait un 
espace mort, ce qui crCait une géographie de l'enclavement, faisant de chaque 
région-territoire une île de peuplement, sans voisinage immediat et donc sans 
conflit de voisinage. Des zones de densite de population relativement denses 
altemaient ainsi avec des zones pratiquement vides, sans que les conditions 
naturelles, de sol ou de relief puissent être invoquees pour expliquer ces 
disparites de peuplement. 
La route d'alliance 
I 
un groupe de popula 4t ion correspondant h un "pays" ou "district", soit une 
A l'intCrieur du territoire habite court tout un reseau de sentiers, du 
hameau aux jardins et de la maison des hommes au hameau. Chacun, de 
même qu'il tient ses lieux, tient les chemins qui y conduisent. La circulation 
sur des sentiers qui e sont pas les siens n'est pas interdite, mais elle doit en 
rencontrent sur un chemin, la formule de politesse traditionnelle ne consiste 
pas ?i se souhaiter une bonne joumee --c'est 18 une habitude recente. Celui 
qui est chez lui ou qui a les droits les plus proches du lieu oh se produit la 
principe être connue n du maître des lieux. Si, par exemple, deux hommes se 
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rencontre, se tait; il revient B son vis-&-vis de lui dire doù il vient et où il va. 
Il repondra alors par une formule habituelle, du genre "c'est bien". 
Ce type de relation existe au sein même d'un territoire entre membres 
dun groupe de residence qui se voient tous les jours ou presque. Il s'agit bien 
sûr d'une formule aujourd'hui de courtoisie, mais oil les rapports de 
temtorialite se precisent n6anmoins. De même, si l'utilisateur d'un jardin situe 
auprès d'un lieu qui relhve d'un tiers rencontre celui-ci au retour de son 
jardin, il lui donnera toujours quelque chose des provisions qu'il ramène, fruit 
ou tubercule. I1 ne s'agit pas là dune obligation, mais d'une règle qui veut 
que celui qui est "chez lui'' reçoive un hommage ou un signe symbolique qui 
le reconnaisse comme le maître de l'endroit et designe l'autre comme son 
"obligC". 
Les coutumes qui contrôlent la circulation sur les grands itineraires 
qui traversent le territoire et vont par exemple d'un groupe local iì l'autre sont 
beaucoup plus strictes. Autrefois les hommes du commun ne quittaient guère 
leurs lieux dusage, ils ne se rendaient sur les territoires des groupes voisins 
qu'& des occasions bien precises, lors des invitations rituelles par exemple. La 
circulation sur un sentier reliant un nakamal à un autre restait sous le contr6le 
des grands hommes, chacun surveillant ce qui circulait sur sa portion de 
territoire. Celui qui empruntait la "route" traditionnelle devait au prealable 
s'assurer de l'accord du chef qui avait sur elle droit de regard. 
Les maîtres du territoire politique assuraient ainsi leur contrôle par une 
surveillance continue du territoire et de ses axes de circulation. Ils pouvaient 
aussi pour des raisons diverses, notamment en cas de guerre ou de mort 
suspecte, placer des "tabou" sur les chemins entrant dans leur territoire. Dans 
les îles du nord, des feuilles de namwele (Cyca) nouees et jetees au sol 
indiauaient l'interdiction de passage. La rupture d'un tel tabou Ctait considerde 
comhe très grave et punie de mort. 
Le pouvoir politique exercé par le contrôle des itineraires s'etendait 
d'autant plus loin que la position des leaders etait ClevCe. Le privilège des big 
men et des grands hommes consistait circuler librement au-delà de leur 
territoire. Le voyage en dehors de l'île ou de l'aire culturelle faisait partie du 
cercle du pouvoir. Les gens de la coutume affirment que "plus un nakamal 
est grand, plus loin vont ses routes". 
Maritimes ou terrestres, les routes sont prises dans une relation 
globale de temtorialite. La route conduit à un allid et inversement on ne 
possède de relation d'alliance que dans la mesure o ù  l'on a une route qui 
conduit en relative st?curite à cet allie. La route n'existe qu'en fonction de cette 
relation: elle n'est pas un axe de cheminement neutre 21 travers l'espace, mais 
un phknomène politique, autrement dit un axe dalliance ouvert entre des 
territoires differents et contrôles 21 ses deux bouts par des allies. Ces routes ne 
dependent pas de la proximite géographique ou de la commodite de relation, 
mais de l'alliance politique. Un système proche se retrouve en Nouvelle- 
Caledonie, oh les itineraires sont Cgalement des "gCnCalogies" et des 
"systèmes dalliance" (Bensa et Rivierre, 1982). 
Sans doute tout pouvoir politique se traduit-il symboliquement et 
physiquement par l'espace qu'il se gagne: dans la societ6 traditionnelle, les 
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chefs Ctaient non seulement des hommes attaches B des lieux prestigieux, mais 
des chefs de route exerçant leur pouvoir par une forme de contrôle de l'espace 
au-dela de leur territoire propre. Il s'ensuit qu'un chef traditionnel ne marquait 
pas sa puissance par la maîtrise du sol ou par l'emprise dune tenure foncière 
Ctendue, mais par la maîtrise des routes qui ouvrent l'espace et transcendent 
les territoires pour creer des alliances politique lointaines. Le mouvement neo- 
coutumier "John Frum" dans l'île de Tanna, l'a bien compris, puisqu'il s'est 
choisi un allie imaginaire amerkain et par 18 une "route d'alliance'' qui 
surclasse toutes les autres, en puissance symbolique comme en longueur 
reelle (Bonnemaison 1986). 
Le fractionnement de l'espace en territoires politiques differents et 
independants rendait parfois la route d'alliance dangereuse ou alCatoire; un 
chef situ6 sur le parcours pouvait bloquer tout mouvement si l'envie lui 
prenait. On comprend dès lors que les routes maritimes, permettant des 
relations d'alliance 6loignCes et prestigieuses, sans être obligdes de passer par 
le contrôle de pouvoirs temtoriaux intermediaires, aient eu la faveur des 
grands hommes traditionnels. La mer en M6lanCsie traditionnelle n'a jamais 
constituC une rupture, mais un axe de communication privilCgiC. 
Le concept de route avait dans la sociCtC traditionnelle une autre 
signification. Celui qui a une "route" au-dela de ses lieux propres "participe" 
d'une certaine façon A l'identite de l'espace que cette route traverse. I1 faut 
donc être dtroitement en parenté ou fortement allid pour traverser un temtoire 
"Ctranger". Cela n'&ait jamais acquis. Les groupes montagnards qui 
cherchaient B s'ouvrir un accès au bord de mer par le contrôle d'une route 
traversant les territoires littoraux intermediaires n'obtenaient pas ce privilège 
sans difficulte. Ils ne devaient en aucun cas s'kcarter du sentier qui leur 'etait 
reconnu, pas plus qu'ils ne devaient franchir les limites du front de mer qu'on 
leur accordait -parfois une mince bande de terre ne dkpassant pas quelques 
mètres de longueur-. Tout cas de franchissement de ces limites etait considCr6 
comme une violation du droit temtorial et cela signifiait le plus souvent 
l'ouverture des hostilitCs. 
Pour obtenir ce droit de traverse, les man-bus ou "hommes de la 
brousse", c'est-A-dire de l'int6rieur montagneux des îles, devaient payer un 
prix fort : fournir des cochons, des Cpouses aux gens du littoral et leur aide en 
cas de guerre, mais en contre-partie, ils agrandissaient leur "espace" de façon 
significative. Cette route et ce lieu littoral Ctaient A eux et leur permettaient de 
briser leur cloisonnement pour ouvrir ensuite de nouvelles routes, maritimes 
celles-ci, c'est-&-dire de nouvelles relations et des cheminements 
complementaires vers l'alliance exterieure sans laquelle il ne peut y avoir de 
puissance politique, ni de vrais grands hommes. 
Un autre intdrêt de la route mClanCsienne est d'essaimer hors-temtoire 
des lieux d'asile et d'accueil que le groupe recomait comme siens et qui lui  
sont exclusifs. La possession de ces lieux constitue un nouveau maillage qui, 
si les conditions s'y prêtent, peut donner lieu a une nouvelle colonisation ou 
des revendications foncières. La segmentation des groupes et leur dispersion 
dans l'espace ne procèdent pas autrement: c'est en s'assurant la possession 
des lieux extCrieurs par l'dtablissement d'une route au travers d'espaces vides 
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ou sous-peuples qu'un groupe trop B l'ktroit prepare ainsi le depart Cventuel 
dune partie des siens et la conquête possible dun nouveau temtoire. 
La recolonisation recente par les populations montagnardes des 
territoires littoraux de certaines îles qui furent ddpeuplis par des vagues 
d'dpidtmies B la fin du XIXkme sikcle eut lieu en fonction de ces droits 
implicites. Les man-bus ne s'etablirent pas en effet au hasard, mais 18 où 
conduisaient leurs itineraires de descente. De mCme sur les côtes inhabitees de 
certaines îles, comme la côte ouest du Nord MaIakula ou la côte est du nord et 
du centre de Pentecôte, le phenomkne de descente des groupes montagnards 
s'est effectue en fonction des itineraires reconnus B chacun des groupes 
traditionnels. 
LE SYSTEME TERRITORIAL: 
la concordance des lieux, des itinkrakes e t  des espaces 
UEUX ESPACES FONCTION MODE DE CO&?ROLE 
lieux culturels espace magique fonction religieuse: autorité des aînés des 
lieux sacrés et origine des lignées lignées des groupes fon- 
Lieux mythiques réceptacle des pouvoirs dateurs se rattachant aux 
magiques héros mythologiques 
lieux sociaux 
1) lieux de réunion 1) espace social 1 )  fonction publique contrôle politique des 
des hommes 
2) lieux d'habitat 2) espace 2) fonction résidentielle groupes locaux (rang 
familial 
lieux d'usage 
parcellaire espace terroir agricole des maisonnées sur leun 
inteme et jardins économique parcelles et leur travail 
gradés et "chefs" de 
do mestique intermédiaire) 
droit d'usage et d'autonomie 
f r o n t i e r e  frange incontròlée laissée mne de forêt et espace politique fonction territoriale limites naturelles à l'errance des esprits . 
i t inbra ires  fonction d'échange: contrôle par les "Grands 
routes maritimes espace d'alliance relations trans-territoriales Hommes" et leaders à et terrestres et d'aventure et trans-régionales pouvoir supra-lwd 
L'invitation au voyage 
Le temtoire mdlandsiens pourrait être compare B des cercles 2 surface 
mobile qui se retractent ou se developpent B partir de centres fixes. A un cercle 
interieur qui correspond au coeur du territoire et se confond avec son "skjour 
paisible", s'ajoute un cercle exterieur qui naît du depart en ktoile de ses 
chemins d'alliance. La relation de temtorialité s'investit autant sur retendue 
des lieux que dans le prolongement des routes. 
En somme, la vision de l'espace reproduit celle du monde sumaturel 
qui lui est sous-jacente : on accède B l'espace magique et sacr6 par la route des 
morts ; on accède B l'espace profane par une route d'alliance et de filiation qui 
est en même temps une route d'aventure et de pouvoir. Cette vision de 
l'espace renvoie B l'image du voyage en pirogue des origines ; son trajet 
structure l'espace de lieux amis avant de se fixer dans un lieu d'enracinement 
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qui n'existe lui-même qu'en tant que relais dans un parcours toujours possible 
et dont l'horizon sans limites se confond avec celui de la mer. 
L'espace dans cette sociCtC pourtant faite de racines et de temtoires 
ardemment defendus, ne represente donc pas un univers stable et definitif : il 
ne se comprend que dans des metaphores plus anciennes qui renvoient aux 
images du lointain passe nomade et chasseur-cueilleur de tous ces peuples, ou 
encore & celles de leur longue migration en pirogue qui aboutit, aux temps 
primordiaux, au peuplement de l'Archipel. 
"Invitation au voyage", l'espace se deploie de point en point et d'íle 
en íle. Si la route a un point de depart, elle n'a pas li proprement parler de fin, 
les seules limites qui comptent sont celles de l'horizon vers lequel s'ouvre 
l'univers de l'alliance. L'homme s'enracine dans le cercle Ctroit de l'un des 
lieux qui en parsèment l'itidraire, mais c'est moins ce lieu qui compte en soi 
que la route qui le projette vers d'autres lieux. 
En demière analyse, le territoire mClanCsien ne peut, contrairement 
aux apparences, être defini comme un "pr6 c a d "  qu'il s'agi t de defendre. I1 
se tient dans la relation privilegide et au fond de nabre religeuse et politique 
qu'un groupe donne entretient avec une somme de lieux relies et ouverts sur 
I'extCrieur par un univers de routes. A la somme des lieux internes s'ajoute le 
cercle externe forme par les lieux d'alliances; aux lieux de sécurite 
correspondent plus loin les lieux d'aventure que sont les lieux de route et de 
voyage. 
La temtorialite de chacun des groupes mClanCsiens ne peut être saisie 
en dehors de cette dialectique du clos et de l'ouvert où se definissent les 
relations d'alliance, l'accès aux droits fonciers et les ambivalences d'une 
identite qui peut être multiple et renvoyer ?i plusieurs lieux ou à plusieurs 
territoires í l  la €ois, comme c'est le cas aux îles Shepherds, où selon les routes 
qu'il emprunte, l'homme peut changer de statut et didentite. "Chef' sur telle 
route d'alliance, il peut devenir simple "sujet" sur telle autre; recevoir ici un 
tribut #en cochon, mais payer &bas un droit de parcours. 
La complementarite qui lie les lieux internes du temtoire ?i la somme 
dispersCe de ses lieux extemes deborde donc l'aire de residence et se 
comprend par l'idee melanesienne de la route. L'enracinement dans les lieux 
centraux du temtoire est indissociable de l'aventure geographique qui porte 
au-delà du temtoire. L'identitC, les droits sur le sol, le droit de residence, le 
pouvoir "reçu'' ou "gagne" passent ainsi par un maillage de lieux qui sont 
autant d'enracinement que de voyage. I1 s'ensuit que le système territorial 
fonctionne sur des relations entre des ensembles de lieux internes et de lieux 
extemes beaucoup plus que sur le jeu de limites ou de cloisons spatiales qui 
n'existaient pas de façon veritable dans le système traditionnel, du moins en 
tant qu'entites stables. 
L'espace politique m6lanCsien au fond n'a pas de centre et donc pas 
de peripherie. I1 est r6ticulaire et multi-centre, organise par un système souple 
qui met en reseau des chapelets de lieux entre lesquels les gens et les dons 
circulent. On comprend des lors pourquoi les gens de Tanna appellent leur 
terre "pirogue"; leur vraie patrie est celle de la pirogue c'est-&dire un lieu- 
tenitaire lqui reunit par des trajets. C'est bien un etonnant paradoxe que de 
, 
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constater B la fois la force de l'enracinement dans les sociCt6s mClanCsiennes et 
leur invitation perpCtueUe au voyage-fondateur de rechange et de l'alliance. 
En MClanCsie insulaire, le "patriotisme des lieux" s'accompagne d'un 
"patriotisme de la route" qui le dbpasse. 
Notes 
1) Le bislama est le pidgin local du Vanuatu, construit àbase de mots anglais déformés, il 
Sert de langue de communication dans un archipel oh le multilhguisme est poussé à 
l'extrême : 100 langues ou presque pour 130 O00 habitants. 
2) Le Vanuaaku Pati est le parti politique majoritaire nationaliste, à option anglophone, 
qui militait pour l'indépendance des Nouvelles Hebrides obtenue en 1980. Le nom de 
Vanuatu donné à l'archipel indépendant dérive du nom de ce parti qui prit alors le pouvoir. 
3) Le Nakamal est la "maison commune" des hommes du village, ou bien une simple 
clairière comme à Tanna. C'est le lieu central du groupe local, oÙ les h o m e s  se 
réunissent le sou et boivent le Kava, boisson traditionnelle enivrante du Vanuatu, très 
répandue en Océanie. 
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